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C H A P I T R E III. 

C H A P I T R E G É N É R A L D E L A C O N G R É G A T I O N . — D É V O U E M E N T D E S S O E U R S 

P E N D A N T L E C H O L É R A D E 1835. — M ™ L ' E V Ê Q U E D E B A R D S T O W N 

A S A I N T - L A U R E N T . — L A SOEUR S A I N T - M A L C H A S S A S S I N É E PAR U N 

F O R Ç A T . — S A L L E S D ' A S I L E D E L ' E N F A N C E . 

Tandis que le désordre régnai t dans la société civile, 
la Congréga t ion de la Sagesse se plaisait à faire r é g n e r 
l'ordre et la discipline dans son sein. Elle cherchait à 
faire comprendre de plus en plus à tous ses membre! 
l'importance de la Règle dont l'observance exacte fait la 
force et la vie d'une C o m m u n a u t é . C'est dans ce but 
qu'un Chapitre généra l fut convoqué pour la fin de 1834. 
L'ouverture eut l ieu le 4 novembre, et la clôture le 1 dé
cembre. On s'occupa de mettre en ordre la Règle , le R è 
glement particulier et les Constitutions. I l fallait expli
quer quelques articles de la Règle qui offraient des diffi
cultés dansla pratique, déclarer non obligatoires quelques 
autres points, qui paraissaient n'avoir jamais été obser
vés, et faire dans lesConslitulionsles modifications j u g é e s 
nécessa i res . W Soyer, évèque de L u ç o n , voulut Lien 
assister aux dernières r éun ions du Chapitre, dont i l p r é 
sida la c lô ture . 

Appuyées sur la Règle , remplies de foi et de char i té , 
confiantes en Dieu qui leur promettait son secours et 
une éternelle récompense , les Sœurs ne craignaient ni 
les hommes ni la mort. Dans ce temps-là elles t rouvè
rent encore occasion de donner des preuves nouvelles 
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de leur dévouement et de leur courage, que rien ne 
pouvait affaiblir. 

E n 1835, le choléra fit de cruels ravages à Toulon, 
et, dans cette circonstance encore, elles se m o n t r è r e n t 
de dignes hospi tal ières et de courageuses servantes des 
pauvres et des malades. L a S œ u r Herman-Joseph, Su 
périeure de l 'hôpital de la marine, se distingua surtout 
par son énergie et par son zèle. Le Gouvernement vou
lut lui donner un témoignage de satisfaction, en lui 
décernant une médail le d'or. Plusieurs Soeurs furenl 
atteintes de la cruelle épidémie ; une seule en mourut. 

Dans cette môme année , les C o m m u n a u t é s de Saint-
Laurent eurent le bonheur déposséde r , pendant quelque 
temps, M&r Flaget, le saint évèque de Bardstown. Ce 
vénérable prélat désirait avoir chez lu i des Fi l les de la 
Sagesse, pour diriger un établ issement de sourdes-
muettes. Son coadjuteur, M«r David, avait écrit souvent 
sur ce sujet à sa cousine, la S œ u r Saint-Malo; mais rien 
n'avait pu encore être décidé. E n 1835, M^r Flaget 
arriva en France, amenant avec lu i une nièce, M l l e Eula-
lie Flaget, qui, depuis plusieurs années , était Religieuse 
chez les S œ u r s de Nazareth ou Lorettaines, dont la 
Congréga t ion avait été fondée par M«r David . L 'évèque 
de Rardstown se rendit à Saint-Laurent, dès son arrivée 
en France, et i l envoya sa nièce passer quelque temps 
dans sa famille, en Auvergne. Pendant les quelques 
jours du mois d'octobre que le vénérable évèque 
demeura à Saint-Laurent, i l édifia les C o m m u n a u t é s par 
sa grande et aimable piété . I l fut question de son établis
sement de sourdes-muettes ; mais on ne put faire autre 
chose que d'assurer le digne prélat qu'on éprouvera i t 
un véri table bonheur à donner des leçons à M 1 , e Eulahe, 
afin qu'elle pût e l le-même enseigner la mé thode à quel-
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ques Religieuses de sa Congrégat ion . Ce qui eut lieu en 
effet. Cette pieuse demoiselle vint à Saint-Laurent avec 
deux autres compagnes qui devaient la suivre en Amér i 
que. Elle se rendit avec l'une d'elles à la Chartreuse, 
pour apprendre la méthode des sourds-muets; l'autre 
compagne resta à Saint-Laurent pour prendre des leçons 
de pharmacie. 

Après leur retour en Amér ique , au mois d 'août 1839, 
elles purent s'occuper d'une maison de sourdes-muettes, 
comme le désirai t si ardemment M ^ r Flaget . 

Rien d ' in téressant , de gracieux, de tendre et de pieux 
comme les lettres que W Flaget écrivait à Sain t -Lau
rent, après son dépar t , et que l 'on conserve soigneuse
ment à la C o m m u n a u t é . L e 16 novembre, i l écrivait de 
Nantes à la Supér ieure généra le de la Sagesse : 

« Madame, 

« Lorsque votre lettre est arr ivée à l 'évêché de Nan
tes, j ' é t a i s au séminaire de cette ville, pour m'y prépare r 
à célébrer, le lendemain, jour de saint Charles, l 'anniver
saire de mon sacre, qui eut lieu à pareil jour, en 1810, et 
dimanche dernier, octave des Saints, je, célébrais le jour 
de ma naissance, qui eut lieu en 1763 : ce qui me donne 
un total bien net de 72 ans, dont 43 ont été employés 
dans lesmissions de l 'Amér ique , 18 comme prê t re et 25 
comme évèque . O m o n Dieu ! quelle longue carr ière ai-je 
parcourue ! Quelles scènes inouïes jusqu'alors n'ont pas 
eu lieu sur notre globe, pendant tout ce temps- là ! 
Comme elles é ta ient m a r q u é e s au coiu de l ' impiété, de' 
l ' immoral i té et d'une fureur infernale ! Comme elles 
étaient toujours suivies de haine, de sang et de carnage ! 
O mon Dieu ! les cheveux me dressent sur la tète, lors-
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que le tableau de toutes ces horreurs se présente à mon 
imagination. Oui , i l s'est passé plus d ' évéàements désas 
treux pendant ces 72 années , que pendant les dix siècles 
qui les ont précédées . 

« Oh ! que ma vie a été longue ! Mais a-t-elle été 
sainte? Voilà le point i nqu i é t an t ; car l 'on n'est pas saint, 
parce que l 'on a beaucoup couru et beaucoup travail lé , 
ou parce que de tous côtés on vous donnele beau nom de 
vrai Missionnaire, d'homme apostolique, mais seule-
mentlorsque l 'on fait des choses saintes, et qu'on les fait 
uniquement pour la gloire de Dieu. » 

Dans cette m ê m e lettre, où i l est question de sa nièce , 
qui n 'é ta i t pas encore arr ivée à Saint-Laurent, où on la 
désirait , i l ajoutait : « Si elle peut obtenir le consente
ment de sa m è r e , j 'aurai l 'indicible plaisir de voir encore 
le petit paradis terrestre de Saint-Laurent, non pas assu
rémen t pour me mesurer de nouveau avec les P è r e s 
Missionnaires et lesDames de la Sagesse, en fait d'urba
nité, de politesse, d 'amabil i té , de généros i té , etc., etc., 
e tc . . Oh ! lapartie est trop forte pour un pauvre Auver
gnat, qui a passé la plus grande partie de sa vie dans les 
forêts. Ce sera bien assez pour moi de pouvoir saisir le 
bon esprit de ces deux C o m m u n a u t é s , de les admirer, et 
surtout de les imiter. » Ce vénérable évèque , si humble, si 
reconnaissant, si délicat, si saint, terminait sa lettre en 
conjurant les Pè re s et les S œ u r s de prier pour \e pauvre 
évèque des bois. 

A u commencement de l'hiver de 1836, M e r Flagel 
était aux pieds de Grégoire X V I , pour traiter des inté
rêts de son diocèse. 11 r eçu t à Rome trois ou quatre 
lettres de Saint-Laurent. I l apprit que sa nièce , avaut 
d'aller s'instruire à la Chartreuse, avait sé journé à la. 
Maison-Mère des Filles de la Sagesse , et qu'elle y avait 
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reçu, à son tour, le plus bienveillant accueil. Il apprit 
aussi que le Père Deshayes lui avait adjoint une nou
velle compagne, et qu'on avait envoyé à la Chartreuse la 
S œ u r la plus expér imentée dans l 'éducat ion des sourdes-
muettes, quoique cel (o S i e u r eût été malade et qu'elle 
fût encore en convalescence. 

Accablé et comme étourdi par tant de bienfaits, le véné
rable évèque écrivait de Rome à la Supér ieure généra le , 
en date du 2'i novembre I8.'î6 : « J'ai reçu presque en 
m ê m e temps trois ou quatre lettres de Saint-Laurent, qui 
ont fait travailler ma tète etmon cœur de telle manière que 
je ne sais, en toute vér i té , ni à qui écr i re , ni par où com
mencer, et encore moins par où finir. Dans cette difficile, 
mais bien douce position, je vais, Madame, vous dire 
bonnement cl simplement tout ce qui me viendra à l 'es
prit, et vous voudrez bien être mon in terprè te , avec plein 
pouvoir pour paraphraser, auprès du bien bon et bien 
cher P . Deshayes, de Mesdames vos S œ u r s et de ma 
nièce Eulalie. 

« Cette dernière bénit le ciel d'avoir vu la Commu
nauté de Saint-Laurent, et d'y avoir passé plusieurs 
semaines. Jamais, dit-elle, je n'oublierai les exemples 
dont j ' a i été témoin, et mon cœur , jusqu'au dernier 
soupir, aimera et chér i ra les Dames de la Sagesse qui 
m'ont comblée d 'amitié et m'ont t rai tée comme leur 
fille unique, en me donnant, en même temps, l'exemple 
de toutes les vertus. Oh ! mon cher oncle, ajoute-t-elle, 
que j é vous ai d'obligation de m'avoir introduite dans 
une C o m m u n a u t é si régul iè re , si industrieuse et si édi 
tante ! Tels sont à peu près les termes dont s'est servi 
ma chère Eulalie ; et, quoiqu'elle ne m'ait rien appris de 
nouveau, j ' a i été cependant très-content que son expérience 
au milieu de vous ail eu le même résultai que la mienne. 
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« L e bon P. Deshayes fait tout au monde pour me 
f lire oublier toutes les bontés qu ' i l eut pour moi , tout le 
temps que j ' a i eu le bonheur de passer à Saint-Laurent ; 
car, selon l u i , ce n'est pas assez que ma nièce et M l l e Der
nier soientbien instruites dans l'art d'enseigner les sourds-
muets, i l en joint une t rois ième pour la m ê m e fin. E n 
core, d i t - i l , pour faire un établ issement de ce genre, 
solide et durable, i l en faut au moins quatre. Je sens 
parfaitement le prix de toutes ces faveurs. Votre chari té 
et celle du R . P . Deshayes, accompagnées de tant de 
délicatesse, me remplissent d'admiration. Mais, mon 
Dieu ! comment voulez-vous qu'un pauvre évèque, qui 
a passé la plus grande partie de sa vie dans les bois, 
puisse, je ne dis pas vous rendre la pareille, mais trouver 
des termes pour exprimer tout ce qui se passe dans son 
cœur ? Je laisse donc à Dieu le soin de faire honneur à 
mes énormes dettes à. votre égard , et je le prierai et le 
ferai prier, avec tant de ferveur et de persévérance , que 
j ' espère que je ne mourrai pas insolvable. J 'ai tout l ieu 
de croire que le bienheureux personnage, votre Fondateur 
et Pè re (le vénérable de Montfort), est celui qui , du haut 
du ciel, vous apprend à tous à dire et à faire ce qu ' i l a dit 
et fait l u i - m ê m e , lorsqu'i l était sur la terre. Je l'en re
mercie de tout mon cœur , et, pour lu i en témoigner 
ma reconnaissance , je vais m'occuper , d 'après les 
désirs du P . Deshayes , du procès de sa Béatifica
tion. » 

Ce saint évèque s'occupa en effet de cette grande 
affaire, pendant qu ' i l était à Rome. 11 revint ensuite en 
France, et se mit à parcourir plusieurs villes, afin de re
cueillir quelques secours pour son diocèse. Avant son 
départ pour l 'Amérique, i l écrivit au R. P . Deshayes une 
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lettre encore toute pleine de sentiments d'affection et de 
reconnaissance. 

Cependant les Fil les de la Sagesse continuaient à faire 
le bien, sans attendre d'autre récompense que celle pro
mise parle souverain Juge à ceux auxquels i l pourra dire 
un j o u r : « J 'ai eu faim, et vous m'avez donné à man
ger ; j ' a i eu soif, et vous m'avez donné à boire ; j ' é t a i s 
é t ranger , et vous m'avez recueilli ; j ' é t a i s nu , et vous 
m'avez revêtu ; j ' é t a i s malade, et vous m'avez visité ; 
j ' é t a i s en prison, et vous êtes venus vers moi . » (Saint 
MATTII . ch. 25.) Sans rechercher la reconnaissance des 
hommes, i l faut avouer qu'elles l'ont rencont rée le plus 
souvent. Néanmoins elles se sont t rouvées aussi en face 
d'hommes ingrats et m ê m e cruels, qui leur ont rendu le 
mal pour le bien, comme i l est arr ivé à l 'hôpital de la 
marine de Brest, dans les circonstances lesplus pénibles . 
C'étai t le 4 mars 1838. 

A cette époque , un bon nombre de forçats remplis
saient différents emplois sous la direction des Religieuses. 
L a S œ u r Saint-Malch, qui, depuis 14 ans, étai t chargée 
de la cuisine, en avait plusieurs sous sa main. L ' u n d'eux, 
n o m m é Joseph Raudelet, s 'était fait renvoyer plusieurs 
fois au bagne, pour avoir mécontenté la S œ u r dans le 
service ; mais, comme i l était bon cuisinier, la S œ u r avait 
obtenu sa grâce et l'avait fait rentrer à l 'hôpital . Cet 
homme conservait dans son c œ u r un désir de vengeance, 
que toutes les bontés de l'excellente Fi l le de la Sagesse 
ne [turent étouffer, de sorte qu' i l ne cherchait que l 'oc
casion d'assouvir sa rage contre elle. Cette occasion ne 
larda pas à se p résen te r . 

U n jour que la S œ u r Saint-Malch était sortie; pour 
acheter des pommes de terre, elle rentra à 5 h. et demie 
«lu soir. Prenant quatre condamnés , au nombre desquels 

,Hait Baudelet, elle fit monter les pommes de terre au 
grenier. E n descendant, le malheureux, se voyant seul 
avec la S œ u r , saisit un énorme couteau de cuisine, qu'il 
avait eu soin d'aiguiser d a n s l a m a t i n é e , etd'un seul coup 
lui abat l a t ê t e . L'assassiufut condamné à mort. 

L a S œ u r Saint-Malch étai t un modèle de toutes les 
vertus religieuses ; elle remplissait son emploi impor
tant et difficile avec le plus grand zèle et la plus grande 
intelligence. 

L a Mère de la Résur rec t ion , dont nous dirons quelques 
mots à l 'époque de sa mort, terminait, en 1839, les années 
de son généra la t . El le fut remplacée dans sa charge par 
la Mère Saint-Flavien, qui se montradigne à t o u s é g a r d s 
de la confiance que lu i t émoigna ien t ses S œ u r s , en l'ap
pelant à occuper la première place de la Congréga t ion . 
A mesure que cette admirable Congréga t ion prenait de 
plus amples développements , que ses é tab l i ssements , 
comme son personnel , devenaient plus nombreux , que 
ses œuvres se multipliaient et acquéra ien t une plus 
grande importance, la charge de Supér ieure devenait plus 
lourde et plus difficile à p o r t e r ; mais Dieu était toujours 
là, pour aider de ses lumières et de ses grâces celle qu ' i l 
choisissait lu i -même pour gouverner une C o m m u n a u t é 
religieuse qui sans doute lui a toujours été bien chère . 

Avant la Révolut ion , les œuvres auxquelles s'adon
naient lesFillesde la Sagesse é ta ient bien loin d 'être aussi 
\ ariées qu'elles le sont devenues depuis. Elles se bor
naient uniquement aux soins des malades, dans les hôpi
taux, à l 'instruction des petites filles, à la visite et au 
soulagement des pauvres et des malades dans les villes 
et dans lès campagnes. Aujourd 'hui , outre les hôpi taux 
civils, maritimes et militaires, les petites écoles d'autre
fois et la visite des pauvres et des malades, elles dir igent 



— 332 — 

avec succès un grand nombre de pensionnats, d écoles 
normales, d'institutions de sourdes-muettes et d'aveu
gles, d'asiles de l'enfance, de crèches , d'ouvroirs ou 
d'orphelinats, d'asiles publics d 'a l iénés , de maisons 
centrales et d 'a r rê t , de maisons de retraites spirituelles. 
Pa rmi ces œuvres , il en est trois sur lesquelles nous 
croyons devoir nous a r rê t e r un instant : nous voulons 
parler des asiles de l'enfance, desinstitutions de sourdes-
muettes et des maisons centrales. C'est pendant que le 
Pè re Deshayes était à la tète de la Congréga t ion , que 
les Pilles de la Sagesse commencè ren t à se charger de 
<|iielques asiles de l'enfance, qu'elles donnè ren t un si 
grand développement à l 'œuvre des sourdes-muettes, et 
qu'elles prirent la direction des maisons centrales de 
Cadillac et de Clermont-sur-Oise. 

Les salles d'asile pour l'enfance, établies en Ang le 
terre vers l 'année 1824, n'ont guère été connues en France 
que vers 1834. Maintenant, elles y sont natura l isées et 
aussi r épandues qu'en Ecosse, en Allemagne et enSuisse. 

De tous côtés on demandait aux Fi l les de la Sagesse 
d'ouvrir des salles d'asile, pour y recevoir les plus petits 
enfants qui ne pouvaient suivre les écoles ordinaires, et 
qui avaient besoin de soins particuliers. Les S œ u r s , 
pressées par des demandes ré i té rées , voulurent faire un 
essai dans les é tabl issements qu'elles occupaient déjà, 
comme à Fougères , à Cholet, à A n g o u l ê m e , aux Sables 
d'Olonne. L'essai réussi t admirablement, et l 'on ne ba
lança plus à prendre une dé te rmina t ion favorable. L a 
raison principale qui décida la Congréga t ion à accepter 
des salles d'asile, c'était la crainte de voir une multitude 
de petits enfants passer entre les mains de personnes 
séculières, qui pouvaient empoisonner d é j e u n e s cœur* 
par une doctrine pernicieuse ; on savait que c'était là le 

— 333 — 

but des méchan t s . Puis , en sortant de ces salles d'asile, 
les enfants seraient entrés naturellement dans les écoles 
tenues éga lement par les séculiers , et auraient été arra
chés de la sorte à l'influence de la religion. L a religion 
devait tout entreprendre pour empêcher l 'éducat ion de 
l'enfance d 'être empoisonnée dans sa source. 

Une méthode d'enseignement pour les salles d'asile, 
composée par M . Cochin , étai t p a t r o n n é e par le Gouver
nement ; elle ne pouvait être acceptée par les Rel igieu
ses. Les S œ u r s de la Chari té refusèrent de s'en servir ; 
les Fi l les de la Sagesse firent de m ê m e . L e P . Dal in , Su
pér ieur du séminaire des Sables, fut prié de vouloir bien 
s'occuper d'une m é t h o d e . I l se l ivra à ce travail avec ar
deur, et i l était difficile de faire mieux pour le moment. 
Avec cette mé thode , on parvint bientôt à faire fonction
ner une salle d'asile d'une maniè re utile et agréable . I l 
fallait sans doute attendre encore les leçons de l 'expé
rience. Les choses se sont perfect ionnées avec le temps, et 
l'onpeut dire que les salles d'asile des Fil les de la Sagesse 
sont vraiment des modèles dans le genre. On ne peut 
s 'empêcher d'admirer la propre té , la bonne tenue, la 
politesse, le savoir-faire et même l 'instruction var iée de 
ces milliers de petits enfants, auxquels les S œ u r s savent 
surtout si bien inspirer des sentiments de piété envers 
Dieu, la bonne Vierge , les anges et les saints, d'affection 
et de docilité envers leurs parents, de respect envers tout 
le monde. 

Les Fi l les de la Sagesse, ainsi que les autres Religieu
ses, ont parfaitement compris ce que c'est qu'une salle 
d'asile. Ce n'est point une simple école d 'épellat ion, de 
chant, de gymnastique ; c'est l 'école du bien dans la plus 
pure acception du mot ; c'est une sorte de sanctuaire, où 
de petits anges apprennent à connaî t re Dieu, à l'aimer, a 
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le servir, à le prier, â bénir son nom , à aimer et prier 
l'auguste Mère du Sauveur ; c'est comme un parterre char
mant et varié , où , cultivées par des mains habiles, épa
nouissent à l 'envi toutes les vertus fraîches et naïves qui 
font de l'enfant chrét ien , non pas le chef-d 'œuvre de la 
nature (la nature seule ne produit pas de ces merveilles), 
mais le chef-d 'œuvre de la grâce . Les salles d'asile ne 
sont pas non plus des écoles primaires, mais des lieux 
où l'on reçoit les petits enfants qui ne peuvent pas en
core f réquenter les écoles , et où on les p répare 
à y entrer, quand ils auront atteint un âge conve
nable. 
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C H A P I T R E I V . 

O E U V R E D E S S O U R D E S - M U E T T E S E T D E S J E U N E S A V E U G L E S . 

L a rel igion, qui a des r emèdes pour tous les maux, ne 
pouvait manquer de venir au secours de ses enfants les 
plus malheureux, les sourds-muets et les aveugles. Les 
autres misères ne sont pas ordinairement de toute la vie ; 
mais le sourd-muet et l'aveugle le sont toujours, et la 
surdi té , le mutisme et la cécité ne mettent point à l 'abri 
de toutes les autres misères ët de toutes les autres 
infirmités. 

L 'œuvre des sourds-muets est une œuvre é m i n e m m e n t 
religieuse. C'est un Religieux espagnol, Pierre de Pons, 
bénédict in du Couvent de San-Salvador de Ona, qui , par 
son zèle ingénieux , et sans doute aussi avec une grande 
effusion des lumières célestes, fut le premier inventeur 
de la mé thode d'instruction pour les sourds-muets. Cette 
mé thode a été perfect ionnée par des prê t res , les abbés de 
l 'Epée, Sicard, Laveau et quelques autres. Ce sont des 
Religieux et des Religieuses qui se sont l ivrés avec plus 
de zèle, et j 'ose dire d'intelligence, à ce genre d'instruc
tion. On sait que le P . Deshayes s'occupait avec un soin 
tout particulier de cette œuvre admirable. Ce n'est m ê m e 
que d 'après ses réflexions que l 'on commença l ' instruc
tion des sourds-muets par renseignement de la religion. 
Quoique ce bon P è r e n ' eû t jamais é tudié l'art d'instruire 
les sourds-muets, son cœur lu i avait révélé qu' i l y avait 
encore de grandes amél iorat ions à faire. Tl osa lutter, un 


